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Fin de la grève de Montceau. — La nouvelle catastrophe dans le Borinage 
CHRONIQUE 

L'AMI DDJJMND-PÈRE 
M<HI l iAt ipW», médaillé de SainU-IIélone, 

. v i n t a i t souvent l'histoire d'un nomme Jean 
Calot ou. l avait connu à 1 armée et dont la 
f\nU le V b . t a i t à quelques lieues de chez hu. 
E doraûe» épisode do cette histoire, * travers 
} . trxapt s'est nettement cristallise dans mon 
esprit, et je vais le raconter à ma façon. 

Aprf» une longue journée de travail aux 
tnajtuM, maître f e m n et son beau frère, les 
fermier, du Châtillon, sendormaiept sur 'a 
table, tandis que leurs femmes se hâtaient de 
d e * ..'ii- accablées de sommeil aussi. 11 était 
• peine huit heures. U n co.up solide ébranla 
BMuUia la porte et réveilla les deux hommes. 

- « ouvre point, grogna maître l'errm j 
t .••.'. encore quelque rouleur... 

On heurta de nouveau. 
— Ouvro tout do même, la Claudio ; on ver-

Il te leva d'humeur méchante, se dirigea len-
I m n t vers la porte et attendit. Claudie ou­
vrit d,-simulée derrière le battant, et sur le 
aanil apparut un homme grand et maigre, aux 
cheveux gris, vGtu dune longue houppelande, 
droit et roido comme un ancien militaire. 

_ - Ouest-ce que vous demandez ! dit brutv 
IcmoM Ferrin. On no dérange pas les gens la 
huit pour rien. 

Ibanô prendre parde au ton roguo du paysan, 
J homme questionna: ri ««ai 

— - N est-ce pas ici quo demouro le perc Calot T 
— Pourquoi t 

P a r c que J ai une chose intéressante a 
lui dire 

— - En ce cas, vous arrivez trop tard : il C3t 
ii:»! voici quinze ans. 

C'i.n'.'lit, qui tenait toujours la porte, intcr-
1Y>es * à son tour • 

'- K.t-cr u w ca n e regardait que lui, votrs 
rjwimission î Parce que, moi, je suis sa fille, et 
ma sueur est à côté, dans U cuisine, et nous vi-
vji>. ici avec nos maris que voilà dans la maison 
ti_- défunt notre père... 

Alors, cela vous regarde aussi. 
Eh bien I outrez, dit Perrin, et asseyez-

,\ MIÏ un moment. 
L'inconnu s'avança au milieu des deux cou-

j . 1 . - . qui l'examineras avec défiance, prit un 
aiaye, s'assit, et devant la curiosité muette de 
tau > ces visages, il s'expliqua, en s adressant aux 
f.iume» : 

- - J e vous apporte dos nouvelles de v o t n 
irère .. 

Ils se regardèrent entro eux, stupéfait, et 'a 
C'iaudie, pius prompte à la réplique, sexclama : 

- Moa frère ( Mais il est uéeedé tout comme 
notre pîro, lo pauvro garçon, ot bien avant en-
or-", car il y a vingt ans ... 

Ali ! ça, interrompit rudowent le fermier, 
faudrait pas vouloir nous en conter, mon gas 1 

J,:- visiteur répéta sans s'émouvoir : 
J'apporte des nouvelles do Jean. 

La femme s'emporta : 
- - J e vous dis qu'il est mort. Il a péri dans 

1\ guerre d'Espagne, sous in,mpercur premier, 
t*. î! n'en est jamais revenu. 

— - J'ai été son compagnon d'armes. Nous 
uvaus fait la guerre d'Espagne à côté l'un de 
1 autre. A la capitulation de iJaylcn, les Espa­
gnol* nous ont emmenés prisonniers ensemble, 
ftur les pontons. Après dos années et des années, 
ja i fini par m'évader et gagner la torre de 
Fi.'iice. J'avais juré à Jean do voir sa famille 
et de parler de lui ; c'est pourquoi je suis venu 
an Châtillon. J e l'ai quitté en bonne santé et 
rfanlw à tout risquer pour redevenir libre. J'ai 
bien réussi, il réussira : c est un homme I 

I.•••> fermiers avaient repris leur place à table, 
et les deux femmes s'étaient assises auprès du 
vieux soldat. 

— Vous casserez bien une croûte ? dit Per­
rin ; ça creuse, de marcher... 

L? voyageur accepta. Il avait forcé l'étape 
pour arriver à l'heure du souper. Une fois 6a 
i i im apaisée, on 1 accabla de questions. Qu'est-
ce. que faisait Jean t Reviendrait-il un jour I 
De ceux qui s'évadaient, en échappait-il beau­
coup t Et comme son camarade assurait que 
presque tous périssaient, soit dans la tentative 
même, soit par la suite, à cause dos difficultés 
de- xivro jusqu'à ce qu ils eussent atteint la fron­
tière, k'3 beaux-frères concluront : 

— On ne le reverra jamais. 
II y eut un silence. Puis, doucement, le 6oldat 

demanda : 
— Alors le père Calot est mort... Et sa fem-

EM t 
— Morto aussi; cinq ans après... Elle ne 

pensait qu'à son Jean-Jean. C est le chagrin qui 
t a tuée. 

• ~~ A h i ! J! o u P i r * l e brave, en vingt ana, tout 
a«D va I Cest comme si on tombait dans uu 
M t N monde; on a l'air d'un étranger. 

C.mme il couvrait sa figure de ses mains, prôt 
à pleurer, l'aînée dos femmes s écria: 

— Mais c'est toi qui est Jean-Jean I 
— Eh bien ! oui, c'est moi Jean Calot, ef jo 

vlen.3 reprendre ma place au loyer... 
Il s'attendait à une explosion de joie,, à des 

larmes de bonheur, à des bras ouverts. Mais ils 
testeront silencieux, travaillés soudain par des 
réflexion» profondes. Comme il les considérait 
aévèrement, sn^pns de leur attitude et honteux 
pour eux-mêmes, Perrin résuma aa pensée en 
une sèche question : 

— Comme ça, vous ne voulez plus être soldat ? 
— J'ai fait plus que mon temps... 
— Oui, parbleu ! Seulement, on a l'avantage 

d'ôtre nourri, habillé, logé aux frais do l'Etat 
c'est une grosse dépense de moins. Même à la 
campagne, tout ça coûte cher... Et qu'est-ce 
que vous ferez par chez nous l Vous ne savez 
plus conduire une charrue, pas vrai î Vous av;z 
passé votre vie à courir aux quatre coins du 
monde, et pierre qui roule... 

Jean chercha dans les yeux de se3 soeurs une 
lueur de sentiment qui lo consolât do toute 
celte bassosso. Il no rencontra quo des visages de 
bêtes taciturnes ot sans expression : 1 homme 
était le seul maître, le seul a penser, le seul à 
parler. 

— Mais, reprit il en les regardant bien en 
face, cat-co quo je n ai pas d» bien de mon pcrî l 

Perrin, lo chef de 1» famille, faillit s'étran­
gler, tant cette demande, quil prévoyait pour­
tant, le bouleversa. Il se leva lurioux, et so mit 
a marcher, pour donner plus de large à son 
exaspération : 

— Du bien, il n'y en a plus !... Du bien 1 
Mais depuis quinze ans quo je peine dessus, que 
jt m'esquinte, quo j'y verse mes écus, c'est mon 
bien ! Est-ce quo vous croyez que j'ai fait pros­
pérer les terres, que je me suis donné du ma» 
ot quo j'ai usé mon corps pour qu'un beau soir 

un inconnu qui se fait passer pour Jean Calot 
vienne me dire : < Hé I l'ami, c'est à moi, tout 
ça ! » Ncnni, ma foi. Tant pis, on l'a cru mort, 
on a tout partagé. Fallait pas qu'il s'en aille 
avec, son Empereur cherchor noise aux Espa­
gnols. Est-ce que j y suis allé, moi ?... Et puis, 
des terres, j'en ai vendu, j'en ai racheté : je ne 
Bais pas tant seulement ce qu il me reste de l'hé­
ritage du père ! 

Il débitait ses raisons avec feu, sans respirer, 
au fur et à mesure que les mots lui venaient. 
Les autres l'ôcoutaient et 1 approuvaient, com­
me l'avocat de leur cause. Dovant cetto hosti­
lité, Jean ne bronchait pas. Il semblait vouloir 
leur Hisser tout lo tcmjw de lo convaincre, d é-
taler leur coeur v.l et vénal, et comme pour ex­
citer l'irritation do leurs instincts, il répéta : 

— Mais cependant jo suis le fils du pèro Ca­
lot. . . 

D'une seule voix, les deux soeurs réclamèrent • 
— Et nous, nous sommes ses filles... 
Il les fixait tristement, sang colère. Son der 

nier espoir, celui d entondre un mot d'affection, 
un cri de l'âmo, une parole u amitié même, do 
la bouche do ces créatures I3sues du même sang 
que lui, ce dernier espoir s'envolait. Elles fai­
saient désormais partie dune autre famille, 
dont elles épousaient férocoinent les intérêts. 
Dos Calots, il notait plus question. Non seule­
ment il avait cessé d'être le frère aimé jadn, 
mais il était devenu l'ennemi contre lequel tous 
se coalisaient. Labjection do leur conduite lui 
mettait lo rougo au front. Eu, à les voir lui dis­
puter sa part avec leurs youx mauvais et leuri 
faces cruelles, il devinait clairement qu'elles 
regrettaient sa résurrection, ou même qu'elles 
souhaitaient se débarrasser de lui. 

Lui qui, durant toute sa captivité, n'avait 
rêvé que do caresses maternelles, de ces soinj 
retrouvés qui effacent les années do malheur et 
de souffrance ! Que n'avait-il suivi le père et la 
mère au tombeau I A quoi bon tant de peine et 
tant d'énergie pour rovoir les siens, et tomber 
comme la foudre au milieu d'un intérieur ané­
anti î Allait-il être uno causo de discorde ? ni 
valait-il pas mieux roprondro son bâton et s'éloi­
gner 1 Et pourtant, avoir traversé tant de pays, 
dévoré tant do licuos, et atteindre lo but pour 
le fuir aussitôt, qu'elle torture encore ! Qu'im­
portait l'argent, après tout I II n'avait qu'à 
l abandonner à ces rapaecs : peut-être alors 

trouverait-il auprès d'eux lo reiuge si longtemps 
désiré, dans ce petit village ou il était né, où 
il voulait mourir, l it tandis que Perrin, dans son 
entêtement, criait à tuo-têto : 

— - Nous plaiderons, s'il lo faut ! 
Jean se décida. 
— Je ne viens pas ici pour troubler vos mé­

nages Laissons co qui est fait ; je no demande 
pas do comptes, vous no mon rendrez pas. J'ai 
une pension de cinq cents écus pour vivre; je 
n'ai donc pas besoin de vous. Oardez-moi seule 
ment uno place à la table... 

Les figures se détendirent par onchantement. 
C'iiiq cents écus 1 

— Cest parler raison, dit maître Perrin. Nous 
ne sommes paa des sauvages. Tope-là, beau-frère ! 
Nous vivrons tous ensemble; tu seras lo par­
rain du petiot, quo j'attends... Et toi, la Claudie 
va nous chercher une bonno bouteille, qu'on 
boive à la santé du revenant, d un soldat dn 
grand Empereur, de Jean-Jean, le fils à Calo* 
quoi ! ' 

MONTJOTEUX. 

Informations 
L'EXl 08ITI0N DE L'ENFANCE 

Paria 4 mai. — ViufimiUm do l'enfance a été inau­
gurée officiellement vxmdrodi, par M. Georges Ley-
gm«, ministre de l'instruction publique, et par le 
Sériera! André, ministre do la pierre. Los organisa­
teurs de t exposition, les exposant» et quelques raro» 
pnrilegiés ont seuls pu assister à cetto fèto intime, 
qui a été des plus cordiales. 

Les ministres, guidas par MM. Poubolle, président 
d.u consail d'adminiatratjon, « t ReJlot, secrétaire 

général de l'exposition, se sont louguement arrêtés 
devant les merveilles réunies au Petit-Palais, notam­
ment le berceau impérial. Cest à la domande du con­
servateur du musée Carnavalet que 8. M. l'impéra­
trice Eugénie a envoyé co berceau de Ohislchurst à 
rang en me de l'exposition. On assure qu'elle se pro­
pose de 1 offrir ensuite à 1a vUle de Paris : mais, jua-
•u a présent, aucune démarche n'a été faite à ce su­
jet ni auprès du conseil municipal, ni auprès de son 
président. 

l « berceau est en bois Je rose, garni d'émaux on-
oadrej d'ornements en argent .qu'ennodrent, à leur 
tour, des guirlandes en bronse ciselé. 

A C T U A L I T É 

— Eat-OD heureux quand les imierf s ne sont p»a U I 
— Comme des ministres quand les Chambres sont 

vncanoes I 

L'inauguration officielle ml© lVxposition de l'en­
fance s'est terminée par un lunch. Aujourd'hui allô 
est ouverte au public. 

LA CHAPELLE DE LA Itir» JEAN-GOUJON 
Paris, 4 mai. — C'est aujourd'hui le quatrième an­

niversaire de l'effroyable catastrophe du Bae&r de la 
Charité, qui plongea dans le deuil tant de familles 
françaises. A cette occurion, la chapelle oommémo-
ra/Uve de la ruo Jean-Goujon a été ouverte au cuit© 
pour les familles dos victimes et quoique» rares inti­
mes, à raison do l'exiguité du monument et pour évi­
ter l'encombrement. Cinq messes basses ont été ditos 
co matin, do sept heures à on»o heures. 

Les invitations avaient été lancées par les soins 
du comité qui s'ost cocupô do la construction du mo­
nument ot que préside M. lo vicomte de Bonneval. 

Une messe en mémoire des victimes a été également 
dito oo matin à neuf heures, par lo Père Boulanger, 
à la Chapelle des Dominicains, 222, faubourg Saint-
Ilonoré. 

LE LIVRE DE DREYFUS 
Paris, 4 mû, — Il paraît que oe n'eat pas seule­

ment en Franco qu'on a constaté le four du livre do 
Dreyfus. En Angleterre, terre dreyfusarde par excel­
lence, le succès n'a pa* <'té plus brillant. Là, l'opi­
nion "énérale e*.t qu'il n'apporte aucun jour nouveau 
à l'affairo. Lo journal d'Yves Guyot, le-a Siècle» lui-
même, l'avoue. 

Pas do fait nonreau, et c'est Dreyfus lui-înême qni 
s'abstient de le faire connaîtro t 

LE PORT DE LA SOUTANE 
Auxorre, 4 mars, — I<e juge de paix de Noyer» 

viont d'acquitter le curé do Joux-la-Ville, poursuivi 
p-iur contravention à l'an-êté du mairo de Nitry, in­
terdisant le port de la soutane, dédaré illégal. 

HUIT SOLDATS FOUDROYES 

Chalon-eur-Saône, 4 mai. — Un orage, accompagné 
de tonnerro et do grêle a passé sur notre région vers 
deux heures do l'après-midi. 

La foudre est tenbéo sur une compagnie du 46* de 
ligne, manœuvrant sur le territoire de Chatenoy-le-
Royal. 

Huit hommes ont été atteints. Plusieurs viennent 
d'être transportés à l'hôpital de Chalon-sur-Saône. 

O B O S B S E T A T J T I O ~ F . S 

Clés le marchand de bric à-bmo : 
— Vous m'afûrmaz que ce pistolet est bien une arme an­

cienne ? i 
— O» plstolet-la, Monsieur I II date d'avant l'invention 

de la poudra I 
— X— 

A h caserne : 
— Dis donc, vieux Charles, toi qu'es t'ancien, ta doà 

«avoir dans quoi département "n'est Vichy t 
— Vreliy ? c'est dan» le département de l'Aude. 
— T'es aûr ? 
— Parbleu I tu saia bien qu'on dit : i Aude, Vichy a. 

•*>- .— 
SITUATION INDUSTRIELLE ET COMMERCIALE 

DE ROUBAIX-TOURCOINO 
Roubaix Tourcoing, 4 mai 1901. 

On ne peut constater, cotte semaine, en fa­
brique, quo le calme le plus absolu : très peu 
d acheteurs et commissions presque nulles. Dan» 
le négoce des tissus, la vente est assez active 
et si le beau tomps persiste on s'attend à une 
reprise sérieuse. 

En laines, le terme a monté de sept centimes 
sur tous les mois et on clôture à 4 fr. 37 sur le' 
éloigné». Mais, à ce prix, on reste plutôt ven-

• dour. Il a été enregistré 216.000 kilog. cette 
semaine. 

Affaires toujours fort calmes au disponible. 

LE CRIME DE LA RUE DES LONGUES-HAIES 
u EKoul»alx 

NOUVEAUX DÉTAILS 
L'assassin, — Son attitude. — La préméditation. ~ Charges 

écrasanted. — Descente du Parquet. — Interrogatoire 
de Penoy. — Ses réponses. — A l'Iiôtel-Dieu 

Autopsie de la victime. — Les magistrats à la 
maison du crime. — Départ de l'accusé 

pour Lille. — Nos dessins. 

LA VICTIMK 

L'horrible crime commis, dans la soirée de ven­
dredi, rue dos Longues-Haies, a causé, dans tout 
Roubaix et aux environs, la plus profonde indigna­
tion. 

La journée do samedi n'a apporté, pour l'accusé, 
que des oharges accablantes, ainsi que nous allons 
le montrer. 

Voici sur cet assassinat les détaiU nouveaux que 
noua a fait connaîtro l'enquête à laquelle nous nous 
sommes livrés. 

Louis Penoy, l'assassin 
Noua l'avons déjà dit, Louis Penoy, l'assassin, est 

un homme de 42 ans, originaire de Gand, qui exer­
çait la profession 
èe fileur. De taille 
moyenne, asses 
maigre? les che» 
veux bruns abon­
dants, les mou». 
taches rousss tom­
bantes, 1rs pom­
mettes saillantes, 
l'accusé, sans avoir 
préii. ément une 
mine de criminel, 
n'a pas, comme on 
dit dans le peuple, 
une bonne figure. 

Le portrait qne 
nous donnons do 

Oe portrait a èWdeamné daprè» w , e r e p r C i e n t 4 ( 
m>e photOfiTu>f.i6, faite a Gand, ... y ._» a • r, T 
a l â h M w t a U* mauvais • af- *"» »ff-"^e. Louis 
tcinenta et les chagrina intimes ijnoy a garde, en 
avaient, depuis de longa mei», aroii- effet, cetto attitu-
pri les traits de la malheureuse de, pendant toute 
femme. la journée. 

Les lettres accusatrices 
Samedi matin, à la première heure, M. Squivée, 

commissaire de police du 8e arrondissement, a repris 
l'enquête qu'il avait commencée, la veille, sur cette 
affaire. Rue des Longues-Haies, où habite la victime 
et où l'assassin avait demeuré, il a recueilli des dépo­
sitions fort intéressantes. 

Dans lo garni habité par Jeanne Naems, le magis­
trat a trouvé deux lettres qui avaient été adressées 
à la malheureuse, il y a quelques temps, par une cou­
sine de son mari, qni habite Gand. 

Oes lettres, écrites en flamand, ont été traduites 
aussitôt ot versées à l'instruction. Elles contiennent 
des charges accablantes pour l'accusé. 

Dans ces lettres, la parente de l'ouvrier filour aver­
tissait s» femme d'avoir à se tenir sur ses gardes, 
Louis Penoy lui ayant déclaré son intention bien ar­
rêtée de tuer sa femme. Une des lettres contenait une 
chose bien grave, a Louis, y disait-on en substance, 
a dit qu'il avait aiguisé son couteau pour te tuer. > 

Inutile de sculigner la gravité de cetto nouvelle 
charge. S'il le fallait, à elle seule, cotte phrase prou­
verait qne l'assassin a agi avec préméditation. 

D'ailleurs, cette preuve était déjà presque faite 
par toute la conduite de l'accusé. Il rerient de Gand, 
où il a tenté vainement do faire venir sa femme ; pour 
ne pas donner l'éveil à M. Henri Delescluse, le logeur 
de colle-ci, il s'introduit, dans le garni, comme un 
malfaiteur, par escalade, et accomplit son crime. 

La préméditation, déjà rendue fort probable par 
l'onsemblo do ces faits, est démontrée rertfine par la 
lettre accusatrice. 

Lo Parquet à Roubaix 
Le Parquet de Lille, qui avait été averti par té­

légramme, est descendu à Roubaix, samedi après-
midi. 

M. Delalé, juge d'instruction, accompagné do M. 
Lecointe, son greffier, est arrivé à deux llcures trento-
sept, à la gare de Roubaix. Il a été reçï par M. Ma. 
rion, commissaire central et H. 8qui»éo, commis­
saire de police du 3e arrondissement. 

Los magistrats se sont rendus directement à l'Hôtel-
Dien, où à une heure eb demie, l'assassin avait été 
conduit en voiture. 

En attendant l'arrivée de M. le doetsur Castiaux, 

médecin légiste, M. Delalé a recueilli, dans une salle 
le l'établissement, 
les déclarations de 
l'accusé. 

Déclarations 
de 

l'assassin 
Louis Penoy pa­

raissait fort abat­
tu. H a rocôW 1» 
ecène du crime à 
«a façon. Son in­
tention , en venant, 
A Roubaix, e. Ml 
'''Hilare an ma-
, ..• I at, était de 
dm nier -a femme» 
ri-pn n iro la vi» 
i fjiriniime. En aix 
riV'iit dans le gar» 
ni/ où ' .*& femme 
dormait déjà; H 
eut avec ollo une 
diseueoion sur oe 
sujet. 

Au coure de ces 
explioatio s, U en­
joint à lui deman­
der si, en son ab-
sonoe, elle avait 
un ami. cCc n'est 
pas ton affaire, 
lui aurait-elle ré­
pondu la 

Rendu fou par 

/m • i. • n i Z • '" a n c œ u r P** '» J*-
photographe, ru» dn Moulin.) lnU8,.t' U "*.™-

Ce portrait de l'assassin a été des- S8' u »e saisit du 
6icé dVprès une pliotographie pri.<e, couteau de cuisina 
spécialement pour le c Journal de déposé sur la ta-
Koubaix >, dans la journée d» sa- ble, et en frappa 
medi. M femme. 

L'assassin a, on outre, déclaré que son intention 
était, le crime accompli d'aller se noyer. 

Ces déclarations ont été consignées par le magistrat. 

LA MAISON MI CRIME 
A gauche, ae trouve la port* de 1a cour Glorieux-

Lauvera. 

Une pareille version du crime est parfaitement in­
vraisemblable, elle'est, d'ailleurs, contredite par l'étal 

LA GUERRE AU TRAHSVAAL 
PRISE D'UN CAMP ANGLAIS 

par les Boers 
Londres, 4 mai. — Uno dépêche do Capetown en 

date d'hior, rapporte un bruit qui court dans cette 
ville, ot d'apros lequel les lioors ont pris un camp. 
angliiis, pree de Kimborley. Los Boers so soraiont 
empara de 140 chariots de vivres ot do munitions. Les 
Anglais auraient perdu environ 600 hommes morts 
et blosséa. 

Oe même bruit avait déjà été mentionné, oe matin, 
par un journal anglais, dont un correspondant, à 
Pretoria, signalait la môme attaque, et parlait de 
la prise, par les Boers, d'un millier do prisonniers et 
de 440 wagons de munitions. Il est vrai, a-t-il ajouté 
que ce bruit avait été lancé par les chefs boers, pour 
maintenir les Burghers en armes. 

Dans les cercles officiels, on f'njf rnnnri d'exprimer 
le même avis que le correspondait anglais, afin de 
pouvoir oontfflter l'exactitude de la nouvelle. Par 
contre, dans les milieux miKtairoa, on fait remarquer 
qu.: les derniers mouvement* de» Boers de Kimbor­
ley, ont été très menaçants ot que leurs sucoèa, sur 
U voie ferrée, notamment, à la station de Belmont, 
donnent quelque caractère d'authenticité an bruit 
d'un nouveau succès des Boers dans cette région. 

COUR GLORIRUX-LAUWERS 
I* derrière de U maison Delachu» donne gor la cour. On voit, à gauche, 

«ur le sol, les deux échelles qui ont peimia i l'assassin d'escalader la haute plate­
forme du milieu et, d» là, gagner le toit. La fenêtre à tabulera, marquée d'une 
croix, est oejle de la chambre occupée par la victime. C'est par cette fanêtrea"* 
Penoy s'est introduit chea aa femme • qu'il a pria ensuite fa fait*. 


